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Le moteur vrombissait tandis que Grayson Bennett maintenait son bateau à faible allure, le long de la rive. La vieille embarcation faisait sa fierté et sa joie, relique d’une autre époque de la vie du lac, celle de Gatsby le Magnifique. Avec son revêtement d’acajou, au fini vernis scintillant comme un miroir, la Bellitas était une vraie beauté. Et diablement rapide. De profil fin et élancé, son habitacle comportait trois banquettes recouvertes de cuir vert sombre. Le moteur puissant était capable de propulser le bateau à une vitesse de près de cent kilomètres/heure.
La Bellitas lui manquerait lorsqu’il l’aurait mise à quai pour l’hiver. Le temps de son hibernation approchait, il le sentait au changement de temps.
Même en milieu de journée, l’air était frais, au cœur des montagnes Adirondacks de l’Etat de New York.
Il avait enfilé un coupe-vent pour se protéger de la fraîcheur des embruns. Quant à son unique passagère, elle était emmitouflée dans un gros pull. Seul son golden retriever ne craignait pas le froid automnal.
Gray lança un coup d’œil en direction de la jeune femme, en train de contempler les falaises qui défilaient devant eux. L’épaisse chevelure rousse de Cassandra Cutler était nouée sur sa nuque et elle avait dissimulé ses yeux verts, cernés par l’épuisement, derrière de grandes lunettes de soleil.
Il se dit qu’elle ne devait pas réellement prêter attention aux rochers et aux pins de la côte. La vie alentour devait sembler une masse confuse aux yeux d’une jeune femme devenue veuve six semaines plus tôt.
— Comment te sens-tu ? demanda-t-il à son amie.
Elle esquissa un faible sourire, qu’il savait forcé.
— Je suis contente que tu aies insisté pour m’entraîner loin de la ville.
— A la bonne heure.
— Et pourtant, je sais combien ma compagnie est peu agréable en ce moment.
— Tu n’es pas ici pour donner le change.
Gray se concentra sur les eaux du lac, pendant que le silence s’installait de nouveau, atténué par le ronflement du moteur et le clapotis de l’eau qui venait frapper la coque du bateau. Les rayons de soleil faisaient resplendir l’acajou et miroiter l’écume des flots, en rendant plus vif le bleu du ciel et le vert des montagnes. L’air était pur et frais.
C’était une fin de journée parfaite. Et pourtant, il risquait de briser ce moment paisible.
Lorsqu’ils avaient pris le large, il avait eu le choix entre plusieurs directions. Vers le sud, où ils auraient pu voguer au milieu d’un archipel de petites îles. Ou vers l’ouest, pour admirer les étendues des propriétés.
Mais non, il avait choisi le nord, où, tôt ou tard, finirait par apparaître la vieille demeure des Moorehouse. White Caps était une grande bâtisse blanche, perchée sur un promontoire rocheux. Autrefois résidence luxueuse de la famille, elle avait été transformée en bed-and-breakfast lorsque les Moorehouse avaient perdu leur fortune.
Mais ce n’était pas la propriété qu’il comptait observer.
Lorsque le promontoire apparut au loin, ses yeux se rétrécirent. La large pelouse en pente qui menait jusqu’à la rive était d’un vert éclatant. Des chênes et des érables au feuillage déjà changeant encadraient la maison.
Il n’apercevait personne et son regard se durcit, tandis qu’il faisait virer le bateau.
Il se sentait un peu coupable vis-à-vis de Cassandra. Le coéquipier de son mari, qui avait survécu à leur accident de voile, se trouvait là en convalescence, parmi les siens. Gray ne savait pas si Cassandra était au courant ni si elle avait envie de voir Alex. Il ne voulait pas prendre le risque de provoquer un nouveau choc. Elle avait subi assez d’épreuves ces derniers temps.
— Mon mari t’appréciait beaucoup, Gray.
— Moi aussi, j’aimais bien Reese, lui répondit-il, en regardant vers la maison par-dessus son épaule, comme s’il cherchait quelqu’un.
— Mais il pensait que tu étais un homme dangereux.
— Vraiment ?
— Il disait que tu savais où la plupart des morts étaient enterrés à Washington D.C., parce que tu les avais envoyés toi-même dans la tombe.
Il émit une sorte de grognement contrarié, mais continua à fixer White Caps qui disparaissait au loin.
— J’ai entendu le même discours dans la bouche d’autres personnes, reprit Cassandra.
— Ah oui ?
— Ils disaient que même le Président se méfiait de toi.
Il regardait toujours la maison.
— Des paroles en l’air, rien de plus.
— Vu la manière dont tu fixes cette maison derrière nous, je me le demande.
Cassandra tourna la tête vers lui pour le dévisager avec curiosité.
— Qui habite donc ici ? Ou, plus exactement, qui cherches-tu dans cette maison ?
Gray resta silencieux. Le rire sec de Cassandra se perdit dans la brise.
— Eh bien, qui que ce soit, je le plains. Parce que tu as vraiment l’air d’un prédateur en chasse.
*  *  *
— Tiens-toi tranquille ou je vais te piquer, dit Joy Moorehouse à sa sœur.
— Mais je n’ai pas bougé !
— Alors pourquoi cet ourlet est tout de travers ?
Elle se déplaça sur ses talons et leva les yeux sur son ouvrage.
La robe de mariée tombait sur la silhouette de sa sœur Frankie dans un mouvement gracieux de satin blanc. Joy avait soigné la coupe, la plus sobre possible. Frankie pensait qu’un jean ferait aussi bien l’affaire, du moment qu’elle relevait ses cheveux en un chignon soigné.
— Est-ce que je n’ai pas l’air de porter la robe de quelqu’un d’autre ?
— Tu es très belle.
Frankie se mit à rire, sans une trace d’amertume.
— C’est ta partie, pas la mienne, dit-elle. Moi, je suis la sœur enrobée et sans manières.
— Mais tu es celle qui va se marier.
— N’est-ce pas un miracle ?
— Je suis si heureuse pour toi, répondit Joy en souriant.
Elle n’était pas la seule à se réjouir. Toute la ville de Saranac Lake se préparait à assister aux festivités qui auraient lieu dans six semaines.
Frankie souleva la jupe avec précaution, comme si elle risquait de la déchirer.
— Je dois admettre qu’elle est agréable à porter.
— Elle sera encore mieux une fois que j’aurai fini les retouches. Tu peux l’ôter à présent.
— Tu as terminé ?
Joy hocha la tête en se relevant.
— J’ai posé des épingles tout autour de la jupe, je coudrai l’ourlet ce soir et nous ferons un autre essayage demain.
— Mais je croyais que tu nous aidais ce soir. Nous organisons le dîner pour la soirée d’anniversaire de M. Bennett, tu te souviens ?
Joy faillit pouffer de rire. Il n’y avait aucune chance pour qu’elle oublie.
Joy se mit en devoir de ranger son nécessaire de couture. Elle avait l’impression que son excitation se lisait sur son visage et n’avait aucune envie que sa sœur le voie.
— Oui, je sais, marmonna-t-elle.
— La soirée pourrait se terminer tard.
— Ça ne fait rien.
De toute façon, elle n’arriverait pas à trouver le sommeil en rentrant chez elle.
— Je ne veux pas que tu t’épuises à cause de cette robe.
— Mais tu te maries dans un mois et demi, donc je dois me dépêcher de la terminer. A moins que tu n’aies envie de marcher vers l’autel en petite tenue. Et puis, tu sais bien que j’ai beaucoup de plaisir à faire une robe, surtout si c’est pour toi.
Elle se tourna vers sa sœur, qui caressait sa robe d’un air distrait tout en regardant par la fenêtre.
— Frankie ? Qu’est-ce qu’il y a ?
— Hier soir, j’ai demandé à Alex de me mener jusqu’à l’autel.
— Et alors, qu’a-t-il répondu ?
Joy savait que le simple fait de convaincre leur frère d’assister à la cérémonie serait déjà une gageure.
— Il a refusé. Je crois qu’il ne veut pas que l’attention des gens se porte sur lui, répondit Frankie en secouant tristement la tête. Je ne peux pas l’obliger à le faire. Pourtant, j’aurais vraiment aimé… J’aurais aimé que papa soit là pour me tenir le bras. Et maman aussi. J’aimerais tant qu’ils soient encore là tous les deux.
— Moi aussi, murmura Joy en prenant la main de sa sœur.
Frankie abaissa le regard sur elle-même, ses longs cheveux bruns accompagnant son mouvement. Elle eut un rire bref pour signifier qu’elle préférait passer à autre chose.
— Je n’arrive pas à le croire.
— Quoi ?
— Je n’ai pas envie de quitter cette robe. Elle est si belle.
Joy sourit tristement, en songeant qu’à chaque point qu’elle cousait dans cette robe elle essayait de rendre un peu de ce que sa sœur avait fait pour elle, tous ses sacrifices pour devenir une mère de substitution, si jeune. Le mal qu’elle se donnait pour cette robe semblait si dérisoire en comparaison.
— Laisse-moi défaire les boutons dans le dos.
Lorsque Frankie eut quitté le flot de satin, Joy saisit la robe et alla l’étendre sur sa table de travail. Sa chambre n’était pas grande, si bien qu’entre la machine à coudre, le mannequin et les rouleaux de tissu posés contre le mur, il restait peu d’espace pour se mouvoir. Heureusement qu’elle n’avait qu’un lit d’une personne.
Depuis des années, elle avait raccommodé les innombrables robes de bal de sa grand-mère, sur sa petite machine à coudre. Emma Moorehouse, plus connue sous le nom de Grand-Em, souffrait de démence sénile et elle était en proie à des obsessions irrationnelles. Comme elle avait été, dans sa jeunesse, une jeune fille fortunée et de bonne éducation, elle ne supportait pas l’idée de ne pas se montrer à son avantage aux fêtes qui devaient, elle en était persuadée, commencer à n’importe quel moment de la journée.
Sauf que ces fêtes n’avaient plus lieu depuis des décennies.
Le revers de fortune des Moorehouse avait mis un terme au style de vie et au luxe que leur grand-mère avait connus. Joy avait réussi à maintenir l’illusion de cet âge d’or en prenant soin de ses robes, vieilles de quarante ou cinquante ans. Grâce à cela, elle avait aidé Grand-Em à trouver un peu de calme.
Et par la même occasion, elle s’était découvert une passion pour la couture et le stylisme.
— Nous avons trois chambres réservées ce week-end, annonça Frankie en remettant son pantalon kaki.
Le manoir de White Caps avait été bâti par leurs ancêtres à la fin du XIXe siècle et n’était alors qu’un des nombreux biens immobiliers des Moorehouse. A présent, la vieille bâtisse et sa dizaine de chambres étaient tout ce qui restait d’une fortune autrefois considérable.
Dans les années quatre-vingt, leurs parents avaient transformé l’endroit en maison d’hôte. Après leur mort, une dizaine d’années plus tôt, Frankie s’était battue pour maintenir leur activité et ils avaient fini par redresser la barre. Les affaires marchaient bien, en grande partie grâce au fiancé de Frankie, Nate Walker. La cuisine française raffinée de Nate avait fait la renommée de White Caps et son investissement providentiel dans l’affaire les avait sortis de la spirale infernale de l’endettement.
— Donc, à propos de ce soir, reprit Frankie en glissant ses pieds dans une paire de tennis fatiguées, Spike restera ici avec George en renfort. Nate, Tom et moi, nous serons en cuisine chez les Bennett dans une heure environ. Peux-tu être là-bas vers 17 heures ?
— Aucun problème.
— Dieu merci, Alex est d’accord pour garder Grand-Em. Tu l’as informé de ce qui l’attendait ?
Joy opina de la tête.
— Je pense qu’il s’en sortira très bien, et puis, Spike sera dans les parages au cas où elle serait trop agitée. Heureusement, elle est plus calme le soir à présent.
Gérer les délires de Grand-Em était habituellement une tâche réservée à Joy. Mais, ce soir, ils avaient besoin de tous les bras disponibles pour la fête.
— Je suis si contente que Gray nous ait donné cette opportunité, dit Frankie en rejetant ses cheveux en arrière. C’est un homme bien. Pour un politicien…
« Ce n’est pas un politicien, eut envie de répondre Joy, c’est un consultant en politique, spécialiste des campagnes électorales. »
Mais son objection aurait attiré l’attention de sa sœur et Joy prenait soin de garder son obsession à l’égard de Gray secrète. Partager des rêves illusoires était aussi vain que d’en nourrir.
— Tu es bien silencieuse, Joy. Es-tu sûre de vouloir venir ce soir ?
— Je suis juste un peu distraite.
Oui, à l’idée qu’elle allait voir Gray pendant trois, peut-être même quatre heures. Et elle aurait peut-être même la chance de pouvoir lui parler.
Mais cette rencontre n’était sans doute pas une bonne chose. Après tant d’années à rêver de cet homme, elle essayait de chasser cette fascination sans espoir de retour. Elle aurait bientôt vingt-sept ans. Elle se faisait vieille et il était temps de sortir d’une vie de fantasmes.
— Ne te sens pas obligée de venir, Joy. Je pourrais faire venir une serveuse en extra.
— Mais j’ai envie de venir, affirma Joy.
C’était le moins qu’elle pouvait dire.
— Tu travailles trop, reprit Frankie.
— Pas plus que toi.
Frankie secoua la tête et la regarda fixement à travers la pièce. Récemment encore, elle portait des lunettes et, sans les verres, ses yeux semblaient encore plus bleus.
— Tu sais, dit-elle naturellement, je parlais avec Tom hier. Il m’a posé beaucoup de questions sur toi. C’est vraiment un homme charmant.
Tom Reynolds était un cuisinier embauché pour aider Nate et Spike. Et c’était un gentil garçon, avec un bon sourire. Et de bonnes manières.
Mais Gray avait bien plus d’attraits. Le pouvoir. Le charisme. La promesse d’étreintes brûlantes, à couper le souffle.
Cette pensée aurait probablement choqué sa sœur.
Si Frankie, l’aînée, était pleine de bon sens, Joy était supposée être la cadette bien élevée et surprotégée. Pourtant, elle en avait assez d’être la gentille petite sœur, surtout lorsque Gray Bennett lui venait à l’esprit.
Ce qui lui arrivait à peu près tous les quarts d’heure.
— Vous pourriez peut-être sortir ensemble un soir, suggéra Frankie.
— Peut-être, répondit Joy évasivement en haussant les épaules.
Lorsque sa sœur eut quitté la pièce, Joy s’assit sur le lit. Elle avait conscience que son attirance pour Gray n’était pas raisonnable. Fantasmer ainsi à propos d’un homme qu’elle ne voyait pas plus de cinq ou six fois dans l’année était ridicule. D’ailleurs, il n’avait jamais rien fait qui puisse l’y encourager. Lorsqu’il venait passer des vacances au bord du lac, en été, et que Joy tombait sur lui par hasard en ville, il se montrait toujours amical. Il se souvenait même de son nom. Mais rien de plus.
Elle savait très bien comment Gray la percevait. Exactement de la manière dont elle percevait Tom, le cuisinier. Une jeune fille douce et bien élevée.
Parfaitement banale.
Pourtant, la vérité, malgré sa volonté d’oublier Grayson Bennett, c’était qu’elle mourait d’impatience de le voir ce soir.
*  *  *
Gray noua la cravate de son père. Depuis l’attaque que celui-ci avait eue cinq mois plus tôt, son habileté motrice était diminuée.
— Tu es prêt pour ce soir, papa ?
— Oui, je le suis, répondit son père d’une voix lente.
— Eh bien, tu es impeccable.
Gray se recula pour juger du résultat de ses efforts. En tirant un peu à gauche, le nœud serait parfait.
Walter déplaça sur le côté la cravate de soie rouge.
— Je suis heureux. Très heureux.
— Moi aussi, dit Gray en remettant la cravate en place.
— Vraiment ?
Gray marcha jusqu’au bureau et prit les boutons de manchettes en or de son père, frappés aux armes de la famille Bennett. Il possédait une paire identique, offerte pour ses dix-huit ans, alors qu’il s’apprêtait à entrer à Harvard.
Son père insista.
— Ne mens pas.
Walter s’était voûté sous le poids des ans et n’avait plus la carrure de sa jeunesse, néanmoins c’était toujours un homme imposant. Et, bien qu’il ne soit pas aussi implacable que son fils unique, il pouvait lui arriver d’être très direct. C’était sans doute un trait de caractère qui avait servi sa carrière de juge fédéral à Washington.
Gray sourit afin de rassurer son père.
— J’ai hâte de retourner à Washington.
C’était son deuxième mensonge.
Walter fit la grimace tandis que Gray lui arrangeait ses boutons de manchettes. Il avait l’impression que, mentalement, son père lui assénait un sermon bien senti.
— Tu devrais parler davantage.
— A propos de quoi ?
— De toi.
— Il y a d’autres sujets bien plus intéressants. Tu sais que je n’ai jamais été très porté sur l’introspection.
Gray fit un pas en arrière.
— Parfait. Papa, tu es prêt. A mon tour, je dois prendre une douche et me changer.
— Change-toi. C’est une bonne chose.
Gray hocha la tête et coupa court à la conversation en sortant de la pièce. En marchant dans le couloir, il fit une pause devant la chambre d’invité occupée par Cassandra.
Quelquefois, les changements n’avaient rien de positif.
Après avoir appris la mort de son mari, Gray avait tenu à se rendre à New York pour la voir. Il était inquiet à l’idée que la disparition de Reese la laisse seule dans le tourbillon incessant de la société new-yorkaise. Heureusement, leur amie mutuelle, Allison Adams, et son mari sénateur avaient pris la jeune veuve sous leur aile.
Si Gray et Allison ne l’avaient pas pressée d’accepter, Cassandra ne se serait jamais autorisé ce week-end. Elle aurait continué à bercer son cœur brisé dans son appartement de haut standing sur Park Avenue, toute seule.
Gray poursuivit son chemin. Cassandra et Allison étaient deux femmes à part au sein du cercle dans lequel il évoluait. Toutes deux aimaient leur mari et leur étaient fidèles.
C’est pour cette raison que la mort de Reese lui semblait si injuste.
La plupart des femmes que Gray connaissait considéraient que la fidélité ne pouvait s’appliquer qu’à un couturier ou une boutique de chaussures.
Peut-être était-il un peu amer. Juste un peu.
Gray referma la porte de sa chambre puis enleva sa chemise. De nombreuses femmes étaient venues vers lui par le passé, et une bonne partie d’entre elles étaient mariées. Mais son manque de confiance en la gent féminine ne reposait pas sur ses seules conquêtes.
Non. Il avait reçu ses premières leçons au sein de sa propre famille.
De sa chère maman.
Belinda Bennett était une beauté aristocratique et fortunée. Ses ancêtres remontaient au Mayflower. Une véritable patricienne. Malheureusement, c’était aussi et avant tout une traînée, insolente, malfaisante et pourrie-gâtée.
Comme si coucher avec n’importe quel type était une façon de prouver son indépendance.
Bon sang, comme elle avait fait souffrir son père ! L’humiliation, l’avilissement. Ses amis du club, son avocat, son propre cousin, mais aussi le jardinier, le prof de tennis, le chef de chorale : tous y étaient passés.
Jusqu’au conseiller de Gray, et son professeur de littérature en classe préparatoire. Elle avait même réussi à se frayer un chemin jusqu’à deux de ses copains d’université. Ses ex-copains depuis lors.
Gray ouvrit le robinet de la douche et se glissa sous le jet d’eau.
Son père était un homme bon, mais trop faible en ce qui concernait l’amour. Pour cette raison, il avait maintenu son mariage tout en sachant ce qui se passait derrière son dos. Malgré son cœur qui se brisait un peu plus chaque jour.
Fort de cette triste expérience, Gray s’était juré de ne jamais laisser une femme prendre le contrôle de son esprit, et encore moins de son cœur. Beaucoup l’avaient traité de misogyne et, bien qu’il ne pense pas l’être, il n’avait jamais cherché à nier cette accusation.
Gray ne pouvait pas imaginer se risquer là où son père avait échoué. Il refusait de croire en la possibilité de rencontrer une femme à qui il pourrait faire confiance et qu’il pourrait épouser.
Peut-être n’était-il qu’un lâche.
Gray grogna en sortant de la douche et entreprit de s’essuyer.
Ah oui, et dans ce cas, comment se faisait-il que tant de membres du Sénat et de la Chambre des représentants aient si peur de lui ? Et le Président des Etats-Unis lui-même, qui prenait toujours ses appels.
Non, ce n’était pas la couardise qui l’avait fait opter pour une route solitaire. C’était sa clairvoyance. Il voyait les choses telles qu’elles étaient, réellement, à la différence des autres hommes.
Gray se dirigea vers son dressing. Il en sortit un costume bleu marine et une chemise qu’il étala sur le lit. Alors qu’il était en train d’enfiler le pantalon, il perçut un mouvement à l’extérieur.
Ses mains s’immobilisèrent et il se pencha vers la fenêtre.
Il connaissait ces cheveux blond-roux.
Joy Moorehouse remontait l’allée à bicyclette, ses longs cheveux bouclés flottant derrière elle comme une oriflamme. Elle s’arrêta le long de la maison, regarda autour d’elle et s’aperçut qu’elle avait dépassé l’entrée de service. Elle descendit alors de son vélo et le poussa jusqu’à l’arrière du bâtiment, hors de portée de vue.
Le corps de Gray se crispa, son sang se mit à battre plus fort dans ses tempes et ses muscles se tendirent comme s’il allait s’élancer vers elle.
Il jura et planta ses mains sur ses hanches.
Ce n’était pas possible. Il ne pouvait pas ressentir quelque chose pour elle.
Et soudain, il se mit à se remémorer le jour où il l’avait surprise en Bikini.
C’était arrivé deux semaines auparavant, mais il s’en souvenait aussi clairement que si c’était le matin même.
Dire qu’il avait toujours qualifié son excellente mémoire de don du ciel.
Après des années à croiser Joy en ville pendant l’été et à la trouver jolie mais sans plus, quelque chose avait changé cette année, lorsqu’il s’était rendu à White Caps et qu’il l’avait aperçue au moment où elle s’apprêtait à se baigner.
Elle lui était soudain apparue comme une créature fabuleuse, avec ses courbes délicates, cette peau si lisse, ses yeux si grands et effrayés lorsqu’elle l’avait aperçu.
Elle était si jeune. Enfin, peut-être pas si jeune que ça, mais il y avait quelque chose d’innocent en elle. Quelque chose de foncièrement honnête, sans l’ombre d’une fausseté. Elle était si pure qu’il aurait ressenti le besoin de se laver les mains avant d’oser la toucher.
A côté d’elle, il se sentait vieux et sali par toutes ses actions. Sans rien d’autre à offrir que du cynisme et une ambition sans bornes.
Gray jura de nouveau avant d’enfiler sa chemise. Les boutons refusaient de se soumettre à ses doigts et il lui fallut deux fois plus de temps que d’habitude pour en venir à bout.
Tandis qu’il rentrait les pans de sa chemise dans la ceinture de son pantalon, il ne lui échappait pas qu’il se sentait soudain impatient de dévaler l’escalier.
Ce qui n’était pas pour arranger son humeur.
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Secrete fascination

En apprenant que Grayson Bennett passe quelques jours

de vacances pres de chez elle, Joy Moorehouse a du mal

a cacher sa joie. Une joie vite teintée de nostalgie car elle
sait que Gray, son ami d'enfance, se contentera d'échanger
quelques mots avec elle. Comme si sa nouvelle vie, dans

les milieux prestigieux de New York ou il fréquente des
célébrités, avait brisé a jamais leur complicité. Pourtant,
quelques jours plus tard, alors que le hasard les met en
présence, Joy se trouble en sentant sur elle le regard de
Gray. Car ce qu'elle lit dans ses yeux ressemble a du désir. Ou
a quelque chose de plus fort encore, quelque chose dont elle
réve en secret depuis des années...

A force d’aimer

Ainsi, Cassandra Cutler a I'intention de lui rendre visite...

A cette annonce, Alex Moorehouse sent une terrible
angoisse I'envahir. Pas question pour lui de revoir la femme
de Reese Cutler, son meilleur ami et coéquipier, mort
quelques mois plus tot dans le naufrage ol lui-méme a failli
perdre la vie. Se retrouver en face d'elle ne ferait que raviver
le souvenir du cauchemar qu'ils ont I'un et I'autre traversé...
Mais ce qu'Alex, en réalité, n'ose s'avouer a lui-méme, c'est
sa crainte de ne pouvoir cacher son amour a Cassandra. Cet
amour fou qui le ronge et qu'il a su garder secret pendant
les six années ou Reese et elle ont été mariés...
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